Alexandre Pouchkine : extraits de ses poèmes
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  Portrait d’Alexandre Pouchkine

              Je revois l’instant merveilleux
            où devant moi tu apparus,
            vision à peine ébauchée,
            claire image de la beauté. 

              Accablé jusqu’au désespoir,
            assourdi par le bruit du monde,
            J’entendis longtemps ta voix tendre
            Et rêvai de tes traits aimés. 

              Les ans passèrent. Les tempêtes
            au vent jetèrent tous mes rêves
            et j’en oubliai ta voix tendre
            et les traits purs de ton visage. 

              Mes jours se traînaient silencieux
            dans une sombre réclusion,
            sans génie, sans inspiration,
            sans vie, sans amour et sans larmes. 

             Quand sonna l’heure du réveil,
            devant moi tu réapparus,
            vision à peine ébauchée,
            claire image de la beauté, 

              Et mon cœur s’est remis à battre,
            ivre de voir ressusciter
            le génie et l’inspiration,
            la vie et l’amour et les larmes. 

                            Alexandre Pouchkine (  1799 - 1837 ) 

 Je t'aime, chef-d'oeuvre de Pierre;
J'aime cette grâce sévère,
Le cours puissant de la Néva,
Le granit qui borde sa rive,
Près des canaux les entrelacs
Des grilles, et les nuits pensives,
Leur ombre claire, leur éclat.
Voilà! Chez moi, point de bougies.
Je lis, j'écris à la clarté
Qui baigne les rues endormies.
L'aiguille de l'Amirauté
Brille au loin. Sur le ciel que dore
Un éternel rayon, l'aurore
Se hâte d'aller relever
Le crépuscule inachevé
Et la nuit dure une heure à peine. [...]

Vis, resplendis, ville de Pierre.
Comme la Russie reste fière
Inébranlable en ta beauté!
L'élément que tu as dompté
Puisse-t-il oublier sa haine!
Que jamais sa colère vaine
Ne vienne en son repos troubler
Le Fondateur de la Cité! 

Alexandre Sergueïévitch Pouchkine
Prologue du "Cavalier de bronze" ("Медный всадник") 1833
Traduction de J.-L. Backès, L'Age d'homme

A Natalia Gontcharova 

Quand je serre, plein de tendresse,
Ton corps si svelte, et qu'exalté
Dans mon étreinte je t'adresse
De doux propos énamourés,
Tu fais s'échapper en silence
Ton corps si souple de mes mains:
Un sourire de méfiance
Est tout ce que de toi j'obtiens.
Ta mémoire étant sans faiblesse
Pour mes nombreuses trahisons
Tu m'écoutes avec tristesse,
Lointaine, sans attention.
Je maudis les ardeurs traîtresses
Dont fut coupable ma jeunesse,
Les attentes pour rencontrer
Quelqu'un le soir sous les ramures.
Je maudis l'amoureux murmure,
Le vers si habile à charmer,
Les baisers des filles naïves,
Leurs larmes, leurs plaintes tardives. 

  

 A. Pouchkine (1830)

Mon Portrait 

  Vous me demandez mon portrait,
Mais peint d'après nature :
Mon cher, il sera bientôt fait
Quoiqu'en miniature.

Je suis un jeune polisson
Encore dans les classes ;
Point sot, je le dis sans façon
Et sans fades grimaces.

Oui, il ne fut babillard,
Ni docteur en Sorbonne,
Plus ennuyeux et plus braillard
Que moi-même en personne.

Ma taille à celle des plus longs
Las ! n'est point égalée ;
J'ai le teint frais, les cheveux blonds
Et la tête bouclée.

J'aime et le monde et son fracas,
Je hais la solitude ;
J'abhorre et noises et débats
Et tant soit peu l'étude.

Spectacles, bals me plaisent fort,
Et d'après ma pensée
Je dirais ce que j'aime encore
Si je n'étais au Lycée.

Après cela, mon cher ami,
L'on peut me reconnaître ;
Oui, tel que le bon Dieu me fit,
Je veux toujours paraître.

Vrai démon pour l'espièglerie,
Vrai singe pour la mine,
Beaucoup et trop d'étourderie,
Ma foi, voilà Pouchkine.

(Poème de jeunesse  de Pouchkine écrit en français ,au Lycée Impérial de Tsarskoïe Selo, en 1814) 

